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      Maria Martingale a trouvé la boutique idéale pour installer sa pâtisserie. Elle va enfin réaliser son rêve. Très vite, elle déchante lorsqu’elle se rend compte que son propriétaire n’est autre que l’odieux marquis de Kayne. Douze ans plus tôt, il l’a éloignée de son frère Lawrence dont elle était éprise. Les années ont passé. Maria a fait le deuil de son amour de jeunesse, mais le marquis, persuadé d’avoir affaire à une gourgandine, menace de l’expulser. La jeune femme se rebelle : elle ne laissera pas cet homme froid et hautain détruire de nouveau sa vie. Il veut la guerre, il l’aura !
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S’ils n’ont pas de pain, qu’ils mangent

de la brioche.

Marie Antoinette, reine de France





Londres, 1895

Il devait y avoir une erreur. Maria Martingale s’arrêta au croisement de Piccadilly et Half Moon Street et observa avec perplexité la boutique qui se trouvait à l’angle des deux rues. L’emplacement était idéal, le bâtiment semblait en excellent état, et l’enseigne au-dessus de la porte indiquait que l’établissement avait été un salon de thé. C’était parfait… si parfait que Maria était sûre qu’il y avait une erreur.

Elle posa les yeux sur le permis de visiter qu’elle tenait à la main, puis sur la plaque de cuivre apposée sur la porte afin de vérifier l’adresse : 88 Piccadilly. Pas de doute, elle était au bon endroit.

La boutique venait juste d’être mise sur le marché, lui avait dit l’agent immobilier en lui confiant le permis de visiter. C’était exactement ce qu’elle cherchait. Un local propre, repeint récemment, avec une cuisine moderne.

Maria s’était gardée de manifester trop d’enthousiasme. Cela faisait maintenant trois mois qu’elle explorait les rues de Londres dans l’espoir de trouver un emplacement pour y installer sa pâtisserie. Sa recherche n’avait pas été très fructueuse, mais en revanche elle avait beaucoup appris sur les agents immobiliers et leurs descriptions. Une « cuisine moderne » n’offrait souvent rien de plus que quelques étagères et des lumières au gaz. La peinture récente recouvrait toutes sortes de défauts et l’adjectif « propre » était relatif. Même dans les meilleurs quartiers, elle avait vu tant de sols infestés de blattes et respiré tant d’odeurs d’égouts qu’elle avait perdu espoir et avait été tentée d’abandonner l’aventure.

En observant ce bâtiment d’angle, Maria sentit une lueur resurgir. L’emplacement était de premier ordre. La façade donnait sur Piccadilly, dans la partie la plus commerçante de la rue. Alentour, le quartier paraissait prospère. Des hommes d’affaires riches et influents vivaient ici, avec des épouses ambitieuses qui rêvaient de gravir l’échelle sociale. Des épouses qui paieraient volontiers pour servir à leur table les pains et pâtisseries les plus raffinés. Or, Maria avait l’intention de leur procurer ce qu’il y avait de mieux. Elle serait l’équivalent pour le plateau de thé et l’assiette à dessert de ce qu’était Fortnum & Mason pour le panier de pique-nique.

Tout cela, c’était grâce à Prudence, naturellement. Si sa meilleure amie, Prudence Bosworth, n’avait pas hérité d’une fortune et épousé le duc de St. Cyres, rien de tout cela n’aurait été possible. Maria n’aurait pas pu quitter sa situation de pâtissière auprès du grand chef André Chauvin pour voler de ses propres ailes. Mais Prudence roulait sur l’or, et elle ne demandait pas mieux que d’aider sa chère amie à réaliser ses rêves.

Maria replia le permis de visiter, le glissa dans la poche de sa jupe rayée bleu et blanc et fit quelques pas dans Half Moon Street. Pendant qu’elle examinait l’extérieur de la boutique, ses espoirs montèrent encore d’un cran. Il y avait deux immenses vitrines, donnant chacune sur une rue, et l’entrée située dans l’angle possédait une large porte vitrée. Cette situation était parfaite pour tenter les passants, qui pourraient admirer les délicieuses pâtisseries exposées derrière les vitres. Elle vit par les soupiraux que la cuisine se trouvait au sous-sol. On y pénétrait par une porte de service, à laquelle on accédait après avoir descendu quelques marches sur le côté de Half Moon Street.

Impatiente de découvrir l’intérieur, Maria retourna en hâte vers l’entrée et sortit de son sac la clé que lui avait confiée l’agent. Elle gravit les marches, ouvrit la porte et entra.

La salle était vaste, et l’espace suffisant pour y installer des comptoirs et des tables à thé. Toutefois, la peinture bien que récente devrait être refaite, car le ton vert pâle, quoique fort à la mode, ne convenait pas à une pâtisserie.

Maria examina le sol et poussa un profond soupir. Pas d’odeurs d’égouts, et pas la moindre blatte en vue. Cette fois peut-être, l’agent immobilier n’avait pas menti.

Il n’y avait qu’une seule façon de s’en assurer. Elle cala son sac sous son bras et traversa la pièce, faisant claquer les talons de ses bottines sur le carrelage noir et blanc. Quand elle ouvrit la porte de l’arrière-boutique, elle y découvrit un aménagement typique des établissements londoniens. Il y avait un bureau, et une réserve. Une volée de marches menait aux chambres du premier étage, tandis qu’une autre descendait vers l’office et l’arrière-cuisine. Maria ne s’attendait pas à trouver au sous-sol autre chose que le genre de trou sombre et humide qui passait généralement à Londres pour une cuisine. Mais quand elle atteignit le bas des marches, elle se figea de surprise et contempla la cuisine la plus parfaite qu’il lui ait été donné de voir.

Deux parois étaient entièrement garnies de placards de chêne, avec des étagères, des tiroirs, et des corbeilles de toutes les tailles et de toutes les formes. Des rayons de fer forgé chargés de pots étaient accrochés aux larges poutres qui traversaient le plafond. Au-dessus des placards, les soupiraux qu’elle avait vus depuis la rue laissaient non seulement passer la lumière, mais permettaient également d’aérer la pièce, ce qui serait utile en été pendant les grosses chaleurs.

Maria fit le tour de la salle, examinant chaque détail. Les murs de béton avaient été recouverts d’une couche de plâtre blanc, et un pimpant linoléum jaune pâle protégeait le sol et égayait l’atmosphère. Sur sa droite, elle vit un fourneau à charbon muni de quatre brûleurs, d’une chaudière et d’un robinet. Le tout était surmonté d’une hotte de cuivre martelé.

L’arrière-cuisine était tout aussi moderne. Elle comportait deux éviers, des robinets, et un long égouttoir en fer. Le garde-manger était de proportions généreuses, avec des étagères qui montaient jusqu’au plafond. Il y avait même une glacière pour entreposer les victuailles au frais.

Maria retourna dans la cuisine, ôta ses gants et examina les fourneaux. Elle ouvrit les portes du four, fit tourner les robinets d’eau chaude, souleva les plaques de fonte. Elle avait l’impression de se conduire comme un enfant dans un magasin de jouets. Puis elle alla rincer ses mains noircies par le charbon dans l’évier de l’arrière-cuisine et décida courageusement de goûter l’eau du robinet. Celle-ci avait bon goût, naturellement. Après tout, on était à Mayfair.

Elle finit par cesser de jouer avec les divers appareils, mais ne put se résoudre à partir tout de suite. Son père avait été un grand cuisinier, et en vingt-neuf ans elle avait vu toutes sortes de cuisines. Mais aucune n’était comme celle-ci. Cette cuisine était une sorte de rêve devenu réalité.

Ici, elle pourrait créer des chefs-d’œuvre. Les pâtes les plus délicates, les plus aériennes, de minuscules et ravissants petits-fours, et les gâteaux de mariage les plus somptueux que la société londonienne ait jamais vus. Elle ne comptait plus les gens qui lui avaient prédit que, parce qu’elle était une femme, elle ne serait jamais considérée comme un grand chef. Son père et André ne faisaient pas exception. Mais ici, dans cette cuisine, elle leur prouverait à tous qu’ils se trompaient.

L’ombre d’un passant obscurcit un instant la fenêtre. Maria tressaillit. Elle ne pouvait pas rester là toute la journée. Il fallait qu’elle retourne voir l’agent et prépare tous les documents nécessaires pour la location. Maintenant, sur-le-champ. Avant que quelqu’un d’autre ne pose les yeux sur cette superbe cuisine et ne lui souffle l’affaire.

Avec un regain d’énergie, elle ramassa ses gants et les fourra dans son sac, avant de se précipiter dans l’escalier. Une fois dehors, elle referma la porte et mit la clé dans sa poche. Elle recula d’un pas, imaginant à quoi ressemblerait la devanture quand le magasin serait le sien.

Le nom Martingale s’étalerait en belles lettres dorées au-dessus de la porte. Dans la vitrine s’aligneraient des tartes aux fraises d’un rouge éclatant, des petits-fours glacés blancs et roses, et de gros scones bombés et dorés à souhait.

— C’est parfait, murmura-t-elle. Absolument parfait.

Elle s’éloigna de quelques pas, tout en continuant de regarder la boutique par-dessus son épaule.

La collision la sortit brutalement de sa rêverie. Elle perdit l’équilibre, et vit son sac s’envoler alors qu’elle trébuchait en arrière en se prenant les pieds dans l’ourlet de sa jupe. Elle serait tombée lourdement sur les pavés si deux mains solides ne l’avaient pas rattrapée, puis hissée contre un puissant torse masculin.

— Doucement, mon petit, marmonna une voix grave tout près de son oreille.

Une voix dont l’intonation lui parut vaguement familière.

— Vous vous sentez bien ?

Elle se ressaisit et inspira profondément. Un riche parfum de lotion capillaire et de linge frais l’enveloppa. Elle hocha la tête, et sa joue effleura le revers de soie d’une veste.

— Je crois, répondit-elle.

Ses mains se posèrent à plat sur la veste de laine douce et épaisse d’un gentleman, et elle recula en levant le menton pour le regarder. Quand elle croisa son regard, le choc qu’elle éprouva fut encore plus violent que celui provoqué par la collision.

Philippe Hawthorne. Marquis de Kayne.

Impossible de s’y tromper. Elle aurait reconnu entre mille ces yeux d’un bleu cobalt intense, soulignés par d’épais cils noirs. Des yeux d’irlandais, avait-elle toujours pensé. Cependant, en admettant que par hasard une trace de sang irlandais ait souillé sa magnifique ascendance d’aristocrate anglais, Philippe n’aurait jamais voulu l’admettre. Il était très à cheval sur certaines choses, telles que la position et le rang dans la société, et quelles sortes de personnes étaient fréquentables.

Le marquis était en cela totalement différent de son frère Lawrence, qui se moquait éperdument de ces considérations.

Les souvenirs la submergèrent, balayant en un instant les douze dernières années. Soudain, elle ne fut plus sur un trottoir de Mayfair, mais dans la bibliothèque de Kayne Hall. Philippe se tenait derrière un large bureau, lui tendant une traite de banque avec un air de superbe indifférence, comme si elle n’était rien.

Le prix destiné à la chasser définitivement. Un paiement en échange de sa promesse de se tenir toute sa vie à l’écart de Lawrence.

À l’époque, le marquis n’avait que dix-neuf ans, mais il avait déjà réussi à fixer un prix à l’amour. Celui de Maria valait mille livres.

Sa voix calme et glaciale lui revint en mémoire.

— Cette somme devrait être suffisante, puisque mon frère m’assure qu’il n’y a aucun risque que vous portiez un enfant de lui.

Bouleversée, Maria tenta de rassembler ses idées. Elle s’était attendue à rencontrer de nouveau Philippe, un jour ou l’autre. Mais pas d’une façon aussi soudaine. Aussi se sentit-elle toute retournée.

Ayant appris des années auparavant que Lawrence était parti en Amérique, elle avait abandonné tout espoir de le revoir.

Par contre, Philippe était marquis, et il fréquentait la meilleure société. Étant donné le nombre de bals et de réceptions au cours desquels Maria avait servi des hors-d’œuvre à des aristocrates lorsqu’elle travaillait pour André, elle s’était résignée à l’idée qu’un jour ou l’autre, en présentant son plateau de canapés, elle se trouverait confrontée à son regard froid et hautain. Curieusement cependant, cela ne s’était jamais produit.

Tout cela pour tomber sur lui au coin d’une rue ! Quelle malchance !

Philippe avait toujours été grand, mais il n’était plus le jeune homme dégingandé dont elle avait gardé le souvenir. Ses épaules étaient plus larges, son torse plus puissant. Il émanait de tout son être une telle force virile, une si grande vitalité, que Maria se sentit chagrinée. S’il y avait eu la moindre justice en ce monde, Philippe aurait dû être gros et souffrir de la goutte, à présent. Au lieu de quoi, le marquis de Kayne était encore plus fort, plus puissant, et plus resplendissant de santé à trente et un ans qu’il ne l’avait été à dix-neuf.

C’était écœurant.

Cependant, se dit-elle en examinant son visage, ces douze années avaient laissé des traces. Il avait de fines rides au coin des yeux, et deux plis parallèles barraient son front. Sa mâchoire rigide exprimait plus encore qu’autrefois la détermination et la discipline de son caractère, et sa bouche d’une beauté surprenante avait un pli dur. Toute son apparence en fait était plus dure que dans le souvenir de Maria. Comme si les notions de devoir et de responsabilité qu’on lui avait inculquées dans son enfance pesaient plus que jamais sur ses épaules. Cette idée fit éprouver une vague satisfaction à la jeune femme.

Mais le plus réconfortant, c’était de savoir qu’elle avait changé aussi. Elle n’était plus la jeune fille de dix-sept ans désespérée, abandonnée, qui ne pensait avoir d’autre choix que de se laisser chasser pour mille livres. À présent, elle ne manquait ni d’amis ni de moyens, et elle ne se laisserait plus jamais intimider par des gens comme Philippe Hawthorne.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.

Son manque d’éloquence la fit grimacer. Au fil des ans, elle avait imaginé tout un répertoire de remarques cinglantes à lui servir, au cas où ils se retrouveraient face à face. Ne pouvait-elle donc trouver mieux que cette question stupide et directe ?

— Drôle de question, murmura-t-il de sa voix distinguée. C’est ici que je vis.

— Ici ? répéta-t-elle, l’estomac noué. Mais ce n’est qu’une boutique vide.

— Je ne parle pas du magasin.

Il lui lâcha les bras et désigna la porte d’entrée de la première maison, dans Half Moon Street. Une élégante porte rouge qu’il venait sans doute de franchir quand elle l’avait heurté.

— Je vis là.

Maria contempla la porte, incrédule. « Non, vous ne pouvez pas vivre là ! eut-elle envie de crier. Pas vous. Pas dans cette maison, juste à côté de l’adorable boutique où j’ai l’intention de vivre moi-même ! »

Elle reporta son regard sur lui.

— Mais c’est impossible. Votre maison se trouve à Park Lane.

Il se raidit et son expression s’assombrit.

— Ma maison de Park Lane est actuellement en travaux, toutefois je ne vois pas en quoi cela vous concerne, mademoiselle.

Le ton impersonnel lui fit froncer les sourcils. Avant qu’elle ait pu répliquer, il jeta un coup d’œil sur le sol et fit remarquer :

— Vous avez renversé vos affaires.

— Ce n’est pas moi, rectifia-t-elle en se hérissant un brin. C’est vous.

Il ne fit pas mine de protester.

— Désolé, dit-il en s’agenouillant sur le trottoir. Permettez-moi de les ramasser.

Elle l’observa tandis que, s’emparant de son sac à main, il se mit à rassembler ses affaires et à les ranger soigneusement à l’intérieur. Son peigne d’écaille, ses gants, son mouchoir de coton, son porte-monnaie. Cette précision lui ressemblait tellement. Ce n’est pas lui qui aurait tout fourré en vrac dans le sac pour aller plus vite !

Quand tout fut à sa place, il fit claquer le fermoir de cuivre et ramassa son propre chapeau. Un beau feutre gris, qui s’était également envolé dans la collision. Il le secoua, et se releva en lui tendant son sac.

— Merci, Philippe, murmura-t-elle. Comment…

Elle s’interrompit, hésita un instant à lui demander des nouvelles de son frère, puis se jeta à l’eau.

— Comment va Lawrence ?

Une brève lueur passa dans son regard bleu, mais quand il parla, sa voix n’exprima qu’une indifférence polie.

— Pardonnez-moi, mais je suis étonné par votre usage des prénoms. Pour autant que je sache, nous ne nous connaissons pas.

Elle battit des paupières, perplexe, et esquissa un petit rire incrédule.

— Philippe… j’avais à peine sept ans quand vous m’avez connue…

— Je ne crois pas, rétorqua-t-il d’une voix toujours douce et polie, bien que son regard fût implacable. Nous ne nous connaissons pas. Pas du tout. J’espère que c’est clair ?

Elle eut un petit sursaut d’indignation, mais avant qu’elle ait pu trouver une réplique suffisamment acerbe, il déclara :

— Je vous souhaite une bonne journée, mademoiselle.

Puis il s’inclina et passa devant elle pour poursuivre son chemin. Maria le regarda s’éloigner. Il savait parfaitement qui elle était, mais ne voulait pas l’admettre. Un snob arrogant et dédaigneux. Comment osait-il la traiter ainsi ?

— Je suis enchantée de vous avoir revu, Philippe ! lança-t-elle. Transmettez mes amitiés à Lawrence, voulez-vous ?

Philippe continua sa route d’un pas raide.

 

Il avait fait semblant de ne pas la connaître, bien sûr. Le savoir-vivre l’exigeait. Mais avant même qu’elle ait levé la tête et qu’il ait pu voir son visage, il avait respiré les effluves de vanille et de cannelle, et il avait su que c’était elle. Affichant l’air digne d’un étranger poli, il avait ramassé ses affaires et avait continué de jouer cette comédie en s’éloignant d’un air naturel, sans se presser.

En réalité il avait le souffle coupé, comme s’il venait de recevoir un coup de poing en pleine poitrine.

Maria Martingale.

Il ignorait qu’elle se trouvait à Londres. À vrai dire, il n’avait pas assez pensé à elle pour se soucier de l’endroit où elle vivait. Si par hasard il avait été tenté de s’abandonner à de telles pensées inutiles, il l’aurait imaginée comme l’épouse d’un pauvre crétin. Certainement pas un membre de l’aristocratie, car si elle s’était élevée aussi haut dans l’échelle sociale, il l’aurait su. Non, elle aurait pu épouser un marchand rougeaud, d’âge mûr, et vivre dans une maison de Hackney ou de Clapham. Mais elle ne portait pas d’alliance – ce qui était assez surprenant, en y réfléchissant.

Peut-être était-elle devenue la maîtresse de quelqu’un. Il envisagea cette éventualité tout en traversant Charles Street et en s’engageant dans Berkeley Square. Mais avant d’avoir atteint sa destination, c’est-à-dire le Thomas Hotel, il avait écarté l’idée que Maria pût être courtisane. Sa beauté ensorcelante l’aurait certes aidée pour une telle occupation, cependant il ne pouvait l’imaginer dans ce rôle.

Non, Maria était un joli brin de fille. Le genre à se cacher derrière sa vertu afin de viser un beau mariage. Un bon nombre d’hommes auraient choisi de mettre fin à la torture qu’elle leur imposait ainsi, en lui offrant une bague de fiançailles. Son frère lui-même avait souhaité l’épouser. Et cet idiot l’aurait certainement fait si Philippe ne lui avait pas remis les idées en place.

Grâce au Ciel, il n’y avait pas eu d’enlèvement romantique, et la crise avait pu être évitée. Philippe ne s’était jamais attendu à revoir cette fille. Sûrement pas à Mayfair en tout cas, et juste devant sa porte !

Il s’arrêta brusquement devant le Thomas Hotel, ce qui lui valut un regard curieux de la part du chasseur qui lui tint la porte ouverte. Que faisait Maria Martingale à Mayfair, et pourquoi diable rôdait-elle devant le porche de sa maison ?

Son visage lui apparut clairement en pensée… D’immenses yeux noisette dans un visage en forme de cœur, des mèches blondes s’échappant d’un chapeau de paille, de douces lèvres roses entrouvertes dans une expression de surprise…

— Surprise, mon œil, marmonna-t-il entre ses dents, tout en pénétrant dans l’hôtel.

Il traversa le hall et se dirigea vers le salon. Cette petite intrigante avait un objectif en tête.

Tous les journaux de la bonne société avaient annoncé le retour de son frère, et le fait que ce dernier s’était installé avec lui à Half Moon Street. Maria avait certainement appris la nouvelle, et entendu les rumeurs au sujet des prochaines fiançailles de Lawrence avec l’héritière américaine Cynthia Dutton. C’est pourquoi elle flânait près de chez lui, attendant une occasion d’apercevoir son frère. Mais dans quel but ?

Elle ne songeait tout de même pas à faire revivre son histoire d’amour avec Lawrence ? Pas au bout de douze ans !

Philippe marqua une pause devant la porte du salon. Il balaya un grain de poussière sur son costume bleu marine et rajusta son gilet gris argent. C’était peut-être simplement de la curiosité. À moins qu’elle ne soit venue lui demander de l’argent, ce qui aurait été tout à fait vain. Il lui avait déjà donné une jolie somme, et elle devait se douter qu’il ne lui accorderait plus un penny. Quant à Lawrence, il était fauché comme les blés – ce qui, il fallait l’avouer, était chez lui une fâcheuse habitude.

Il jeta un coup d’œil dans le salon et constata qu’exceptionnellement, son frère était arrivé avant lui. Lawrence n’était jamais à l’heure aux rendez-vous. Mais sa ponctualité s’expliquait probablement aujourd’hui par le fait que l’adorable Mlle Dutton et sa mère étaient assises face à lui. Mlle Dutton avait une influence très bénéfique sur son jeune frère. Philippe espérait que cela durerait le plus longtemps possible.

Après avoir vérifié que le nœud de sa cravate bleu pâle était toujours parfait, il se disposa à entrer dans le salon, jetant au passage un rapide coup d’œil au revers de sa veste. Il se figea.

— Maudite bonne femme, grommela-t-il en contemplant la fleur accrochée à son veston.

Le camélia d’un blanc impeccable qui ornait le revers de sa veste, n’était plus qu’un amas de pétales froissés. Et cela, grâce à Maria Martingale.

En proie à un agacement bien compréhensible, il tourna les talons, traversa le hall en sens inverse, et sortit. Tandis qu’il examinait l’étal d’une marchande de fleurs, à la recherche d’une fleur convenable pour la fixer à sa boutonnière, le parfum puissant des bouquets envahit ses narines.

Un souvenir lointain lui revint à l’esprit, de façon inattendue. C’était par un superbe après-midi du mois d’août, dans la roseraie de Kayne Hall. Maria, dix-sept ans, confectionnait un petit bouquet et Lawrence l’aidait, alors que lui-même, assis un peu plus loin sur un banc, parcourait les rapports de ses régisseurs. Douze ans s’étaient écoulés, mais Philippe revoyait encore le jeune couple sous la tonnelle. Ils se tenaient un peu plus près l’un de l’autre que ne l’exigeaient les convenances, et Lawrence faisait rire la jeune femme, en accrochant des boutons de roses dans sa chevelure.

Il aurait dû se rendre compte à ce moment que les choses étaient déjà allées trop loin entre eux. Mais il n’avait pensé qu’au rire sensuel de Maria, qui l’empêchait de se concentrer sur les comptes de ses propriétés.

— Vous vous sentez bien, monsieur ?

La question de la petite fleuriste le ramena au présent. Avec un soupir exaspéré, il prit un œillet blanc dans le panier de la jeune fille, déposa deux pence au creux de sa main, puis retourna vers l’hôtel d’un pas lourd.

Le temps d’atteindre le salon, il avait remplacé le camélia abîmé par l’œillet, donné son chapeau et ses gants au chasseur, et repoussé tous ces souvenirs inopportuns concernant Maria Martingale. Si son intention était de causer des problèmes entre Lawrence et Mlle Dutton, elle n’y parviendrait pas. Philippe serait là pour l’en empêcher.

Son frère se leva en le voyant.

— Enfin, te voilà ! Où étais-tu donc ? Tu as vingt minutes de retard.

— Vingt minutes ?

Philippe sortit sa montre de la poche de son gilet, certain que son frère exagérait. Mais il s’aperçut avec étonnement que Lawrence avait raison.

— Je vous prie de me pardonner, dit-il en se tournant vers les dames. Ce retard est totalement indépendant de ma volonté.

— Le monde est sur le point de basculer ! s’exclama joyeusement Lawrence.

Se penchant au-dessus de la table, il ajouta sur le ton de la confidence :

— Mon frère est aussi sûr que les chemins de fer britanniques. Jamais en retard. Aussi, son manque de ponctualité signifie qu’une catastrophe a dû se produire. Des marchandises ne sont pas arrivées à quai à l’heure prévue ? Les dockers sont en grève ? Le papa de Cynthia a décidé de ne pas nous laisser construire ses transatlantiques ?

— Ne sois pas ridicule.

Philippe tira sur les poignets de sa chemise et fit un signe de tête au serveur qui s’attardait près de leur table avec la théière.

— J’ai été retenu, c’est tout. Et il n’y a pas eu de catastrophe, je t’assure.

— Mais je te connais, Philippe. C’était forcément une question d’affaires.

— Peut-être pas, protesta Mlle Dutton. Votre frère a peut-être rencontré une charmante jeune dame, et il s’est attardé avec elle.

Philippe se raidit, mais parvint à garder un visage sans expression. Maria avait toujours été charmante, mais grâce au Ciel, il avait su lui résister. Il en allait tout autrement pour Lawrence, bien entendu.

En proie à un léger malaise, il lança un nouveau coup d’œil à son frère. Maria devait avoir une idée en tête, mais laquelle ?

— Impossible, déclara Lawrence, rejetant la suggestion de Mlle Dutton. Mon frère sacrifiant sa ponctualité pour un flirt ? Jamais !

Cynthia ignora sa remarque, et se tourna vers Philippe.

— Qui était-ce, monsieur ? Racontez-nous.

Il écarta les mains devant lui, affichant un air innocent.

— Je n’ai rencontré aucune dame, je vous assure, mademoiselle Dutton.

Ce n’était pas réellement un mensonge, puisque Maria Martingale n’était pas une dame.

— Je vous l’avais bien dit, reprit Lawrence avec une assurance que Philippe trouva agaçante. Mon frère n’est pas un romantique.

La jeune fille secoua la tête en riant, fixant sur Philippe un regard taquin.

— Cela ne va pas du tout, monsieur, déclara-t-elle en feignant la sévérité. Vous êtes marquis, et vous devez avoir un héritier à qui léguer vos titres et vos propriétés. Il faut donc vous marier.

— Pour cela, ma chère, répondit Lawrence, il faudrait que Philippe se désintéresse de ses affaires assez longtemps pour faire sa cour.

— Ne faites pas attention à mon frère, mademoiselle Dutton, rétorqua Philippe. Il ne dit que des sottises. Maintenant, racontez-moi, enchaîna-t-il, coupant court aux protestations de Lawrence, qu’avez-vous fait tous les trois aujourd’hui ?

— Du shopping ! annonça la jeune fille.

— Non, rectifia Lawrence. Les dames ont fait du shopping, mais moi j’ai été relégué au rôle de porteur. Elles n’ont sollicité mon goût et mon opinion qu’en de très rares occasions. J’en suis profondément blessé.

— Vilain garçon ! s’exclama Mme Dutton avec une indulgence amusée. Tout le monde sait que les gentlemen ne s’intéressent pas aux tapis ou aux tentures !

— Des tapis et des tentures ? répéta Philippe en prenant la tasse de thé que lui tendait le serveur. Je pensais que la maison de Belgrave Square que vous alliez prendre pour la saison était louée meublée ?

Mme Dutton se rembrunit.

— La baronne Stovinsky n’a pas les mêmes idées que moi en ce qui concerne la décoration. Cynthia et moi nous sommes rendues dans cette maison ce matin à la première heure, afin de l’inspecter avant d’y faire porter nos bagages. Et nous avons découvert qu’il n’y a pas de tapis ni de rideaux dans toute la maison ! Elle les a tous emportés avec elle. Ainsi que les tableaux ! Que compte-t-elle en faire, pour l’amour du Ciel ? Les transporter jusqu’à Saint-Pétersbourg ?

— Elle a dû les vendre, bien entendu ! se moqua Lawrence en prenant un scone.

— Vous plaisantez, répliqua Cynthia avec un petit rire. Vendre les tapis destinés à ses locataires ? Pourquoi ferait-elle cela ?

— Pour payer ses dettes, je suppose.

— Quelle idée choquante ! Vous avez entendu, maman ? Cette femme est baronne, tout de même. Si votre frère n’était pas venu nous voir ce matin alors que nous revenions de Belgrave Square, je ne sais pas comment nous aurions fait, ajouta-t-elle à l’intention de Philippe. Il nous a fait faire le tour des plus belles boutiques, afin de remplacer ce que la baronne avait pris. Nous aurions été perdues sans lui.

Philippe observa la jeune fille, qui contemplait son frère avec un large sourire. C’était une personne adorable, intelligente, sérieuse, et de toute évidence amoureuse de Lawrence. Ce dernier semblait amoureux aussi, mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Lawrence tombait souvent amoureux.

Cette fois-ci, cependant, Philippe avait de bonnes raisons de se montrer optimiste. Pendant son séjour à New York, Lawrence était resté presque constamment en compagnie de Mlle Dutton. Celle-ci était issue d’une famille fortunée, et de bonne réputation. Un lien qui serait avantageux si le père de Mlle Dutton autorisait la Hawthorne Shipping à fabriquer ses luxueux transatlantiques.

Mais le plus important, c’était que l’amour de Cynthia pour Lawrence semblait sincère et profond. Elle ferait une excellente épouse, si seulement il se décidait à demander sa main. Lawrence, allergique à tout engagement sérieux, traînait les pieds.

Il n’avait pas traîné les pieds quand il s’agissait de Maria Martingale…

À l’instant où cette pensée pénétra son esprit, Philippe la repoussa. Mais il ne put se débarrasser du léger sentiment de malaise qui le poursuivait. Si Lawrence revoyait Maria, sa passion d’autrefois pour la fille du cuisinier de la famille risquait fort de resurgir. Cela conviendrait sans aucun doute à la jeune femme. Mais la vie de Lawrence en serait saccagée.

Le regard de Philippe passa de Mlle Dutton à son frère. Ils se regardaient dans les yeux, le visage radieux. Sa résolution en fut raffermie.

Dès l’âge de seize ans, lorsque son père était mort et qu’il avait hérité du titre de marquis, Philippe avait considéré qu’il était de son devoir de protéger les membres de sa famille. Cependant, il avait su bien avant cela qu’il devait veiller sur Lawrence. Aussi loin qu’il remontât dans ses souvenirs, il s’était toujours senti responsable de son frère.

Il aimait Lawrence, et il ne laisserait personne gâcher son bonheur. Tant que celui-ci et Cynthia ne seraient pas mariés, Philippe devrait ouvrir l’œil. Et garder la tête sur les épaules.
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